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  Zigonnages est le second volet d’une intrigue amorcée


  dans un précédent roman intitulé Fuckaillages.




   




  À Michel Trépanier




   




  « Nul n’est plus qu’un


  pouvoir d’ouvrir en soi


  le vide qui le détruira. »




  — Bataille




   




   




  Je m’appelle Antoine Dansereau, j’ai vingt-trois ans, et si on devait décrire mon état en termes purement cliniques, on dirait sans doute que je suis adepte de l’esclavagisme comme d’autres le sont de l’échangisme. Je n’y peux rien, et aussi loin que je me souvienne, ça a toujours été comme ça. Qu’une femme me parle un peu sèchement, je bande ; qu’elle me frappe, je gicle. Si elle projette de me réduire à une chose dont la seule raison d’être est de servir sa volonté, voire si elle menace de me tuer de ses propres mains, cette perspective me précipite dans un état de transe tel que j’en viens à désirer la mort plus que mon propre plaisir.




   




  Il y a quelques années, je suis tombé amoureux fou d’une dominatrice de très haut niveau dont le nom est Adèle Eleison. Je me suis mis en tête de conquérir ses faveurs en l’assurant qu’elle ne pourrait jamais compter sur un esclave plus dévoué que moi.




   




  Elle demandait à voir.




   




  À partir de ce jour, j’ai tout fait : balayer son plancher, cirer ses bottes, laver ses draps, bouffer sa merde. Tout. En échange, je ne lui demandais rien de plus que de m’annexer à son existence jusqu’à ce qu’elle daigne disposer de la mienne par étranglement. Et je touchais au but.




   




  Jusqu’à ce que fasse irruption ce gnome sinistre du nom de Jacomo.




   




  Adèle eut alors la faiblesse de le considérer comme mon seul rival sérieux en matière d’asservissement. Cette cruelle fantaisie atteignit son point culminant le jour où elle décida de nous opposer l’un à l’autre dans le cadre d’un tournoi visant à départager celui de nous deux qui lui était le plus rigoureusement soumis.




   




  Je compris que cette épreuve n’était pas seulement motivée par le désir sadique de nous dresser l’un contre l’autre : ma maîtresse était elle-même engagée dans une compétition féroce avec d’autres dominatrices en vue de gagner les faveurs exclusives d’un être ténébreux qu’elle désignait parfois sous le nom de Maître ou de Bonhomme. Elle ne pouvait paraître devant lui qu’accompagnée d’un seul homme, et le tournoi au cours duquel elle m’opposa à Jacomo avait d’abord pour but d’élire le meilleur esclave qu’elle avait à sa disposition afin de la seconder dans sa propre entreprise de séduction.




   




  Jacomo sortit vainqueur de cette épreuve. Toutefois, avant de me chasser de son domaine, Adèle exigea de son champion qu’il se tranche le petit doigt afin de mesurer la profondeur réelle de sa dévotion. Du coup, Jacomo se décomposa : une folie subite le dressa contre sa maîtresse. De rage, Adèle nous congédia.




  Je ne croyais jamais la revoir. Deux mois s’étaient écoulés depuis le tournoi, et j’étais toujours sans nouvelles de ma maîtresse. Puis voilà que la semaine dernière, elle m’a convoqué afin de me révéler que Jacomo était devenu positivement fou, qu’il ne cessait de la harceler et qu’elle se voyait donc contrainte, faute de mieux, de recourir à mes services pour l’accompagner lors de cette Grande Nuit au cours de laquelle elle allait se mesurer à ses rivales par esclaves interposés.




   




  Avec le Maître pour seul juge de notre performance.
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  Recroquevillé au fond du taxi qui nous élève dans la transparence liquide de la nuit, je mordille ses talons en grognant, à moitié enfoui dans un carré d’ombres tirées au ciel par la fuite latérale des lampadaires.




   




  Dès que notre chauffeur quitte le boulevard Cavendish pour s’engager dans l’entrée qui mène au parking du IKEA, j’implore ma maîtresse du regard, mais elle ne me voit déjà plus. Les muscles de sa mâchoire se crispent, ses cils battent et ses lèvres remuent sans bruit.




   




  Elle fixe avec intensité la cage ouverte et illuminée qui sert d’ordinaire à la réception des marchandises ; sur la descente, un homme en complet trois pièces fait signe à notre chauffeur de se garer plus près.




   




  C’est donc là.




   




  Quelque part dans le labyrinthe convivial d’une chaîne vouée depuis ses origines à la promotion du confort moderne et multifonctionnel, dans les entrailles glacées de cet immense cube de lumière où l’espace sert de plateforme à toutes les permutations de l’habitat occidental – c’est là, donc, que se décidera l’anéantissement de nos rêves et le partage de nos ruines.




   




  Tandis que l’homme ouvre la porte de notre taxi et glisse sa main sous le coude de ma maîtresse, je ne puis refréner un élan de jalousie ; je scrute avec impudence sa beauté plastique, aussi quétaine{1} qu’irréprochable, et s’il est clair à mes yeux que ce jeune laquais maniéré ne peut en aucun cas incarner le Maître – je le vois à cette souveraine distance qu’Adèle maintient entre elle et lui –, je me demande néanmoins si je dois lire dans sa splendeur aseptisée un analogon de la face du monstre, une ébauche, pâle certes, mais cependant révélatrice – autant que peut l’être la marionnette d’un ventriloque – du commandeur dont la terrifiante proximité magnétise déjà toutes les inflexions de la chair.




   




  « Bonsoir madame Eleison. Vous êtes ma-gni-fi-que. Tout simplement ravissante. Veuillez me suivre, c’est par là. »




  Après avoir pénétré dans l’enceinte de l’entrepôt, notre guide vire à droite et nous précède dans un étroit couloir flanqué de part et d’autre d’étagères où s’empilent des boîtes de carton rectangulaires marquées du sceau inquiétant de « Femdom Exquisit & Co ». Je ferme la marche ; mon regard s’arrête à cette cape qui donne à ma maîtresse les allures d’une châtelaine en maraude sur ses terres. J’anticipe avec une horreur sacrée le moment où elle laissera choir cette chape de velours.




   




  Après quelques minutes de marche, nous débouchons dans une salle de montre, un segment parmi tant d’autres du circuit labyrinthique qu’empruntent d’ordinaire les clients de la chaîne. La salle où nous nous trouvons est consacrée aux articles de bain : serviettes, pommes de douche, lavabos, savons s’échelonnent dans une débauche de formes et de couleurs rutilantes dont l’éclat contraste avec la pénombre usinée du couloir que nous venons de quitter.




   




  La tête me tourne, enivré que je suis par la succession des inscriptions suédoises qui marquent les emplacements de produits croisés en chemin : Ingolf, Atoll, Leka, Fägelbo, Grundtal... Ignorant de cette langue à la fois dure et chaude, mais néanmoins réceptif aux consonances athlétiques et aux réminiscences sylvestres qui s’en dégagent, ces appellations prennent une signification lascive, s’élèvent à des marqueurs de relations érotiques dans lesquels je me plais à déceler un aperçu des débauches à venir. Prévenant notre déconfiture, le laquais se fait rassurant.




  « C’est plus court par ici...




  — Il est là, demande Adèle ?




  — Mais oui.




  — Et les autres ? »




  Des rumeurs lointaines, entrecoupées de jappements hystériques, nous parviennent de la salle qui succède à l’intersection où ma maîtresse a décidé de s’immobiliser quelques instants, le temps de reprendre contenance et de procéder à ses dernières ablutions.




  « Madame Elecktra est arrivée il y a une vingtaine de minutes. Quant à madame Vanderveken, eh bien elle est ici depuis ce matin...




  — Et Romane ?




  — Nous n’en avons encore aucune nouvelle... Enfin, je dis “nous”, mais je ne parle bien entendu que pour moi...




  — Se pourrait-il que la petite guidoune{2} ait déclaré forfait ?




  — Voilà qui serait plutôt étonnant. On colporte que l’esclave de madame Exeter ne passera pas inaperçue. On dit même que ce sera le clou de la soirée. »




   




  Jamais encore les pensées de ma maîtresse ne me sont apparues aussi lisibles qu’en cet instant. Elles se matérialisent sous mes yeux à partir d’une série de spasmes hypodermiques, de frissons à peine perceptibles qui commentent sa beauté et en nervurent la retenue classique.




   




  Ainsi je sais qu’elle a d’abord joui d’apprendre qu’elle n’était pas la première arrivée, qu’il eut été du plus mauvais effet s’il avait fallu qu’elle trahisse son impatience en précédant la venue de ses rivales. Mais je vois aussi qu’en concédant à Romane le privilège d’apparaître au tout dernier moment, de signaler ainsi sa valeur et peut-être même de la doubler en se produisant avec un esclave de « catégorie A+ », oui je sais que cela représente pour elle le pire des scénarios possibles.




   




  Nous sommes maintenant parvenus à l’extrémité de la salle de montre. Les voix, les cris se font plus distincts ; des ombres chinoises, projetées par les lustres ou les flammes de la pièce adjacente, dansent à quelques mètres au-devant de nous. Encore trois ou quatre pas et nous embarquerons dans la nef des fous.




  « Voilà, nous y sommes, dit le laquais. Madame Eleison, vous connaissez la règle. Donnez-moi votre cape, je vous prie. Quant à toi, me dit-il plus sèchement, tu te déshabilles et tu laisses tes vêtements par terre. Maintenant. »




  J’obéis. Une fois dénudé, le laquais s’empare de mes fringues et retourne les poches, question de voir si je n’aurais pas oublié quelque pièce d’identité ou tout autre effet proscrit. Cette vérification complétée, il fourgue le tas dans un sac de plastique transparent.




   




  Le temps de me retourner vers Adèle, je vois sa cape glisser d’une seule traite.
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  Sitôt confronté à la simplicité de cet éclatement, apercevant Adèle plus dépouillée encore qu’elle avait pu l’être dans l’intimité de ses appartements (car trempée dans l’acidité visuelle des produits domestiques qui nous entourent, sa nudité se fait plus forte, plus mousseuse, coule comme une cerise à travers l’écorce enfoncée d’un chocolat), je dois redoubler d’efforts afin de ne pas plonger ma face dans sa craque{3} de fesses.




  « Vous ne l’enchaînez pas ? demande l’homme qui a bien perçu ma fébrilité.




  — Ce ne sera pas nécessaire. Mon désir contient le sien. »




  Est-ce arrogance ou nervosité de ma part, je ne sais trop – j’ai déjà perdu la moitié de ma tête, mais en passant à côté du laquais, je ne puis m’empêcher de lui adresser une œillade malicieuse. Mauvaise idée, car au moment où j’emboîte le pas à ma maîtresse, l’homme me saisit aux cheveux avec une force et une brutalité que je ne lui aurais jamais soupçonnées. Je crie.




  « Maîtresse !




  — Maîtresse, mon cul. Ici, tu files doux et tu ne me niaises pas{4}. Que la Dame décide de promener le toutou sans sa laisse, c’est son droit. Je ne me mêle pas de ça. Mais en ce qui me concerne, aucun esclave ne franchit le seuil du domaine à moins de porter ceci... »




  Je perçois un bruit de Velcro déchiré puis, avant même que j’aie pu comprendre ce qui m’arrive, le laquais me passe autour du cou une espèce de ceinturon pneumatique très étroit, assez semblable à ce brassard dont les médecins se servent pour mesurer la pression de leurs patients, la serrure exceptée.




  « Te voilà au pilori pour toute la durée de la Nuit. Tu te demandes ce que c’est, hein ? Attends, je vais te montrer comment ça marche. On s’en sert pour dresser les chiens de combat. Tu vois cette manette ? C’est le dernier cri du contrôle à distance. Quand j’appuie sur ce petit bouton-là... »




  Je sens le collier se gonfler et mes genoux fléchir. Je peux à peine respirer. Je cherche d’instinct à immiscer mes doigts sous la trappe gonflable que cette brute vient d’activer, mais les coussinets sont si durs et si compacts que je ne parviens qu’à griffer ma peau jusqu’au sang.




  « On ne te l’a peut-être pas dit, mais ici, tu ne comptes pour rien. Tu ne vaux même pas un étron. Alors tu respectes tes supérieurs. Et tant que l’épreuve n’est pas commencée, ton supérieur immédiat, c’est bibi. Pas ta maîtresse, moi. Tous les esclaves de ce sérail sont sous ma responsabilité jusqu’à ce que le patron ait donné le signal. D’ici là, j’ai droit de vie ou de mort sur chacun d’entre vous. Alors tu m’obéis au doigt et à l’œil. Compris ? Tu files doux et tu ne me niaises pas... »




   




  Au moment où les étoiles se mettent à grésiller devant mes yeux, je sens les coussinets se dégonfler. Le laquais me saisit sous les aisselles et me remet rudement sur pieds. Ma maîtresse attend à l’écart, perdue dans ses pensées, et enduit son ventre, ses bras et ses cuisses d’une substance lustrée. Au moment où je me précipite pour la rejoindre, le laquais m’administre un foudroyant coup de pied au cul.




  « Du respect, souviens-toi... »




   




  Mes genoux sont encore flageolants et mon équilibre fort incertain. Je fais trois ou quatre pas, puis m’effondre avec fracas aux pieds de ma reine, entraînant dans ma chute un étalage complet de savons parfumés à la cerise. Adèle ne bronche pas ; elle sait que toute manifestation de sensiblerie à l’endroit des esclaves sera débitée de sa puissance.




  « J’ai besoin de toi, dit-elle sans me regarder. Applique-m’en un peu dans le dos. Une couche fine et égale. Fais bien pénétrer, mais sans trop appuyer. »




  Elle me tend un tube d’argent. Je le presse et un fluide glacé ruisselle au creux de ma paume. Je jette un coup d’œil derrière moi, mais le laquais a déjà filé. Je frotte mes mains l’une contre l’autre, tentant de m’investir au maximum de l’importance de la tâche, et faisant de mon mieux pour oublier que c’est bien la première fois, mais peut-être la dernière aussi, que ma maîtresse m’autorise à la toucher de la sorte.




   




  Lorsque mes doigts se posent sur ses reins, la charge solennelle de l’opération est telle que j’expérimente une perversion complète du rapport qui s’établit d’ordinaire entre le masseur et son objet. À vrai dire, je ne touche pas Adèle : c’est son corps qui enfle sous mes doigts, ce sont les contractions musculaires de ses reins qui recouvrent mon toucher, le portent entre ses vagues lentes et ordonnent sa dérive vers les intersections névralgiques ; le spasme de ses épaules au contact du fluide, la fondrière luisante de sa colonne, le renflement de son épiderme au sommet de la croupe...




  « Bien. Maintenant nous allons entrer. Suis-moi et reste derrière. En aucun cas tu ne dois me devancer ou me faire écran. Si on t’interroge, réponds laconiquement et ne regarde personne dans les yeux, cibole{5}, personne. Rappelle-toi : tu es une chose, alors n’offre jamais plus de résistance que celle prescrite par les lois élémentaires de la chute des corps. »




  Sur ces mots, elle avance. Je ferme la marche en tentant de camoufler mon érection.




   




  Et j’ai vu quelquefois ce que d’autres ont cru voir.
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  Je pénètre à la suite d’Adèle dans une section de l’entrepôt que, ni de près ni de loin, je n’avais encore aperçue ou entrevue. L’allée centrale, conçue pour permettre la circulation des monte-charge, plonge entre deux immenses structures de rangement dont les niveaux, échelonnés par plans cyclopéens, contiennent une multitude de boîtes de différents formats et de différentes dimensions, toutes estampillées du logo de la chaîne. À l’extrémité droite de la salle, on aperçoit les derniers présentoirs du circuit, la plupart ornés de babioles décoratives, et un peu plus loin, les rangées de caisses enregistreuses dont l’alignement est d’autant plus fantomatique qu’elles sont réduites à une totale inactivité.




   




  Une cinquantaine de personnages sont disséminés par petits groupes aux carrefours stratégiques de l’entrepôt. Adèle s’avance au milieu d’eux, réglant son pas sur le rythme lancinant du tube de Livvi Franc Now I’m that bitch, dans la version remixée de Kaskade. L’irruption de sa nudité provoque aussitôt une stupeur respectueuse dans l’assistance, une vague de murmures admiratifs qui soulève les groupes pour culminer dans une salve d’applaudissements qui dure une bonne minute.




   




  Ma maîtresse est grande. Ma maîtresse est belle. Ma maîtresse est tout.




   




  Je scanne l’espace, isolant dans ce continuum de formes hybrides et chatoyantes les saillies qui me semblent les plus intéressantes, mais sans insister, car je viens d’apercevoir non loin le laquais de tout à l’heure, flanqué de deux majordomes beaucoup plus imposants que lui, également vêtus de complets trois pièces, et qui arborent deux énormes battes de baseball en aluminium.




   




  Dans l’ordre où je les aperçois, je distingue d’abord un premier groupe de gens dont la mise vestimentaire est plutôt standardisée – smokings pour les hommes, robes noires et cintrées pour les femmes, société qui ne compte pas plus d’une vingtaine de personnes, et dont la cohésion se signale à une certaine errance touristique, une façon toute mondaine d’inverser les signes de l’intéressant et de l’ennuyeux, de se communiquer à voix basse des impressions louches et de changer de sujet si un des "autres" s’approche. Ils font de toute évidence partie du clan des invités, et on peut sans trop se tromper les considérer comme des proches du Maître. Tous ces gens sont affublés d’un masque de chimpanzé, et s’ils peuvent, du fait de cette dissimulation, partager une affinité carnavalesque avec les clients de ce bar clandestin où Adèle m’a entraîné la semaine dernière, ils me semblent toutefois un peu plus vieux. Je ne serais pas étonné d’apprendre que la moyenne d’âge des convives ici présents est de cinquante-cinq, peut-être même de soixante ans. À l’évidence, c’est en fonction de leur présence et de leur point de vue qu’il est d’ores et déjà possible de qualifier les événements à venir de spectacle.




   




  Tous les autres protagonistes tombent du côté des acteurs. Le second groupe qui attire mon attention est celui des hôtesses dont le nombre ne dépasse pas la dizaine. Toutes, sans exception, se signalent par le port d’un chandail noir à col roulé, de facture simple et non griffée, en deçà duquel elles apparaissent dénudées, de la taille jusqu’aux orteils. Je n’écarte pas l’hypothèse que quelques-unes de ces dames aient pu être sélectionnées à même le lot d’entremetteuses que j’ai croisées dans le bar clandestin, mais à la différence de ces dernières, le maintien des hôtesses qui évoluent ici est un tantinet plus aristocratique, les attitudes et les poses qu’elles adoptent sont en général moins lascives, plus conviviales, comme s’il allait de soi que leur tâche se limitait à rouler du cul, à passer les petits fours, à dissiper par leur circulation légère une certaine tension, palpable surtout chez les invités qui en sont à leur première présence sur la glace, et donc à sauvegarder une perspective humaine à l’intérieur d’un tableau dont certains éléments préfigurent déjà le cortège des abominations à venir.




  Dans un registre plus morbide, il y a, à gauche de l’allée centrale, deux filles nues, des jumelles asiatiques qui se font face et qui s’administrent tour à tour de puissants coups de cravache ; leur similitude physique est si poussée qu’il me semble que chacune tend à l’autre un miroir ébréché de ses propres estocades : les épaules affaissées, le visage couvert à moitié par une longue chute de cheveux noirs et sirupeux, le mascara fondu en coulures grisâtres jusqu’aux commissures des lèvres, défaites, ensanglantées, balafrées sur toute la surface des avant-bras et de l’abdomen, elles sont franchement horribles à voir, d’autant plus que chaque fois qu’elles se vargent dessus{6}, elles émettent une espèce de grincement de dents dont la résonance est aussi peu supportable que celle produite par la descente de l’ongle sur une ardoise.




   




  Comme s’ils pressentaient le mystère, les invités veillent à se tenir à distance respectueuse des éclats de sang mousseux qui fusent des jumelles et composent, à la périphérie de leurs corps zombifiés, une espèce de pentacle dont les pointes se résolvent en un amoncellement d’aiguilles noires et fondantes.




   




  Le groupe le plus hétéroclite, celui qui, en un sens, fait le plus « tache », est composé de Kafka, d’un enfant trisomique et d’un chien afghan. Le premier ne conserve en apparence aucune trace de l’épouvantable correction que lui a administrée la naine lors de leur spectacle d’exhibition au bar clandestin ; je le vois à présent calme et souriant au milieu de ce foutoir mondain ; il a retrouvé sa barbe et a même poussé la coquetterie jusqu’à la tailler à mi-menton, ce qui lui confère une allure de curé de banlieue des années 70 – impression accrue et achevée par le port d’un veston beige, de style corduroy, et d’un chandail col roulé de couleur jaune serin.




   




  À ses côtés, se tient l’enfant que Kafka ne quitte jamais d’une semelle et dont il doit parfois refréner les élans, que ce soit pour cracher ou pour mordre un invité, surtout lorsqu’un cri plus déchirant que les autres s’élève de quelque point de la salle.




   




  Enfin, il y a ce chien afghan qui répond au nom de Django, très haut sur pattes, dont le trot altier et les formes longilignes évoquent la figure de Don Quichotte ; je le vois circuler sans répit entre les groupes ; si Kafka le siffle, il retontit{7} sur le champ, bondit autour de son maître pour reprendre, quelques secondes plus tard, son pèlerinage compulsif, toujours marqué des mêmes cinq ou six stations, et dont il ne dévie que pour lécher au passage les fouetteuses asiatiques.




   




  À la droite de l’allée centrale se trouve le groupe des dominatrices et de leurs esclaves. L’emplacement qui leur a été assigné s’ordonne autour de quatre fauteuils victoriens de velours noir disposés côte à côte en arc de cercle.




   




  Les deux fauteuils du centre sont déjà occupés. Sur le premier, je reconnais sans peine Élaine Elecktra ; sa nudité athlétique brûle d’un feu tranquille ; elle repose là, flegmatique, les jambes croisées et les bras pendants sur les accoudoirs ; à ses pieds, je crois reconnaître un éditorialiste de renom, ardent défenseur du libéralisme... Dieu sait pourquoi, je ne suis pas outre mesure surpris de le trouver là. Agenouillé à gauche de sa maîtresse, il a adopté une pause pensive ; le menton appuyé sur les phalanges, les genoux repliés sous ses cuisses, il se dégage de sa personne je ne sais quelle mixture de lassitude suffisante et de romantisme décadent. Bien que parfaite – il s’en faut de peu que je ne le confonde avec une statue de sel, son immobilité trahit un état de tension intérieure qui affleure dans ce regard empreint d’une fixité malade, dévoré par l’objet de sa contemplation, et que rien ne semble pouvoir distraire. À cet égard, son modèle est peut-être inspiré de cette célèbre photographie où l’on aperçoit Sacher-Masoch amarré aux fourrures de Fanny Pistor. Seul détail étrange : l’index de sa main droite pointe mollement en direction d’Élaine et on aperçoit quelques gouttelettes de sang à son extrémité. Je ne suis pas long à comprendre la finalité de cette singulière posture : sa maîtresse le vampirise légèrement en portant, de temps à autre, les lèvres à son doigt.




   




  Mais l’étonnement que j’éprouve en apercevant ce premier couple n’est rien en comparaison du choc provoqué par la présence du second. Debout derrière son siège – qui jamais n’aurait pu loger sa largeur excessive ni supporter son poids frisant les cent vingt kilos, se tient Krista Vanderveken. Les quelques mots qu’Élaine et Adèle avaient échangé à son sujet au bar clandestin, et qui tournaient autour du fait que Krista choisissait le plus souvent ses esclaves dans la catégorie des brutes épaisses et sans esprit, m’avaient amené à composer de cette dominatrice l’image d’une femme menue et gracile, mais dont la volonté pouvait faire plier les genoux du culturiste le plus imposant. D’abord, je constate que Krista, loin de correspondre au cliché de la petite dame de fer que j’avais jusqu’ici plaqué sur son nom, coïncide tout au contraire avec une gigantesque matrone d’une blancheur farineuse dont les gestes et les mimiques trahissent une absence complète de toute détermination et de toute malice ; on dirait la version grossie mille fois du bonhomme Pillsbury, et je ne suis pas loin de croire qu’il suffirait de lui enfoncer un doigt dans le bide pour qu’elle se mette à rire.




   




  Sur le plan physique, le ratage de Krista a quelque chose de prodigieux : des épaules de boxeur, des seins en forme de courge, des cheveux rares et courts, aplatis d’un seul côté en larges raies poisseuses, des hanches et des cuisses d’une blancheur de lait caillé, festonnées, ça et là, de boutons de cellulite d’une opacité angoissante. Krista ne pourrait passer pour une femme que dans un univers composé exclusivement de grues mécaniques et de moissonneuses-batteuses. Et pourtant, de toutes les personnes ici présentes, elle est sans doute la seule qui m’inspire le moins de méfiance.




   




  Lorsqu’elle nous aperçoit, la géante ne semble pas reconnaître tout de suite ma maîtresse ; mue par une pulsion de protection toute maternelle, elle soulève son esclave de terre et le plaque contre ses boules{8} dans un geste de femelle gorille qui rapatrie son rejeton quand le gardien fait irruption dans la cage. La face écrasée contre ses mamelles gélatineuses, l’esclave, dont je ne distingue pas encore les traits, tète sa maîtresse à grands traits tandis que celle-ci fronce les sourcils en scrutant la nouvelle arrivante.




  « Bonsoir Krista », dit Adèle.




  À ces mots, le visage de la géante s’allume et elle se met à glousser en joignant les mains :




  « Adiiiile, Adiiiile, iiiiiii ! Ça, toi venue, ahhh, bélle, bélle, moi contente, contente... Mon bibi, crie-t-elle en pointant son esclave. Parfois ji li mets au sein, parfois ji li mets au cul. Bibi Yacoub, ça dire bonjour à Adile, hmm ? »




  Elle arrache l’esclave de son sein et le verse sur le siège. Le petit homme qui bondit en face de nous n’est nul autre que Jacomo.
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  Jacomo, bien entendu.




   




  La première chose qui frappe dans l’apparence physique de mon rival est la disparition quasi intégrale de son éternelle coiffure disco ; la seule mèche qui a échappé à cette tonsure extrême coïncide avec un petit coq frisotté qui fuse à la limite du crâne et du front, et qui le fait ressembler à ce poupon soufflé, typique des années 50, dont la vignette apparaît toujours sur les pots de bébé Gerber. Par souci de symétrie, il a laissé pousser trois autres petites touffes, une à chaque tempe et la dernière au menton, de sorte que son visage se trouve encadré par quatre minuscules flèches capillaires. Sur le plan psychologique toutefois, je ne distingue aucune lueur de haine dans ses yeux, aucune étincelle de cette démence agressive qu’Adèle avait cru déceler chez lui lorsqu’elle l’a croisé à quelques reprises après la fameuse nuit. Il paraît au contraire plutôt calme, tout à la jouissance de constater notre stupéfaction, et – je le jurerais – y prenant d’autant plus de


  plaisir qu’il a dû fantasmer intensément sur nos retrouvailles en cette occasion. Mais passé ce premier choc, c’est tout juste s’il laisse filtrer un certain dédain, perceptible à la crispation de sa lèvre supérieure.
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